
/$(
5 Centimes. — N" 193. - 13* ANNEE. — DIMANCHE 2 AVRIL! 1910.

Que contenaient Ses
quatre lignes effacées
du rapport Bouchar-
don ?

L'ŒUVRE
14, Rue Drouot

TcUtfccne : GUT. «2-71. BERG. 4fl-S
Acres rainait : GUT. 59-89

Directeur :

GUSTAVE TÉR

ABONNEMENTS

lAn 6 Mois 3 Mois 1 MOIS
"Sir" 9 fr. 4 fr. 50 1 fr. 50

fottf l'économie d'aoe pévolatioû

Sur l'après-guerre
Les «uerres ont au moins ceci de bon
>elles prédisposent aux idées généra-
v Les hommes qui orat longtemps vé-
'.u'ifens les tranchées perdent assez fa¬
cilement la notion trop exacte de leurs
intérêts particuliers. A l'arrière, cer-
Ljns commencent à se rendre compte
ij danger que fait courir aux entrepri¬
ses particulières la méconnaissance du
hiën public. Depuis que tout le monde a
des préoccupations nationales, beau¬
coup de gens s'aperçoivent qu'elles ne
se confondent pas absolument avec les
préoccupations politiques.
Pour tout dire, jamais l'électeur ne

s'est senti si loin de son élu. C'est peut-
être tant mieux pour l'électeur ; c'est
certainement tant mieux pour l'élu.
Du fait que les comités et les sous-co-

mités des chefs-lieux de cantons sont
plus ou moins dissous ou « en som¬
meil », il résulte que le législateur est
presque libre de légiférer. On aura,
d'ailleurs, par la suite, tant de comptes
à lui demander qu'il aurait tort vrai¬
ment de se soucier de quelques expli¬
cations supplémentaires à fournir. Gela
passera — ou ne passera pas — avec le
reste.
Ainsi s'explique sans doute que nos

représentants aient osé aborder, à la
faveur de la guerre, la législation de
l'alcool.
J'entends bien qu'ils l'ont abordée

avec timidité, que les bouilleurs de cru
demeurent intangibles, que les mar¬
chands de vin ont eu le dernier mot et
que rien, en définitive, ne se trouve fon¬
cièrement changé. Cependant, on a osé
réglementer les cafés ; on a supprimé
l'absinthe et on a réquisitionné de l'al¬
cool pour les fabriques d'explosifs.
Vous conviendrez que des hardiesses

-même si prudentes — n'eussent point
été possibles en d'autres temps. Je me
permets d'attirer respectueusement l'at¬
tention de nos législateurs sur ce fait
qu'il n'a jamais paru moins dangereux
d'avoir du courage.
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Peut-être pourraient-ils en profiter
pour nous donner des institutions.
Je ne m'imagine point du tout que

cette guerre doive être funeste à la dé¬
mocratie.
La France a pu, au cours de ces vingt

mois, improviser la mobilisation des
industries de guerre, car elle n'avait
prévu que celle de ses soldats ; elle a,

soulever de récriminations, -sus¬
pendu le crédit et interrompu la vie éco¬
nomique ; elle a décrété la trêve des co-
eres et trouvé, dans le sein des partises pius divers, la monnaie d'un gou¬
vernent. Dans une société si com-

qu'aucun pouvoir n'était plus sus-
hrn de donner une impulsion, la
l ne volonté natàonale a su-Ri à l°ul-cite sans chef s'est passée de chef.1 ta démocratie avait besoin de faire

avec -e?Ves' e"e *es a ^a^es' ce^e P°is'Jy■ et, si nous n'avions — com¬
pta? ,crois — ciue le mot de la Répu-
blier moins ne saurions-nous ou-
vég ^Ue c'est ce mot qui nous a sau-

aS °n aurait, je le crois aussi, tort
C'est î?36? 1ue 'e m°l Peurt- suffire à tout.
Pu h5ue'clue chose, sans doute, d'avoir
Maiit?!nonh'er — fût-ce à M. Charles
Etat M- Marcel Sembat — qu'un
pendant V n peut être grand même
L,;., " la SUerrre. mate il ne sérail.

pas capables de la sacrifier à leurs colè¬
res politiques, et, d'ailleurs, ceux qui
sont capables de cet affreux sacrifice
l'ont fait déjà depuis longtemps.
L'ennemi, dira-t-on, s'empressera

d'exploiter nos divergences de doctri¬
ne ? N'en doutez pas. Mais pensez-vous
qu'il se prive d'exploiter nos dissenti¬
ments de personnes ? Une seule chose
sera changée : en analysant nos que¬
relle?, il se trouvera contraint de recon¬
naître qu'elles ont dorénavant de nobles
motifs.
Trop d'erreurs ont été commises, qui

ne furent pas seulement les erreurs des
hommes. Tâchons de trouver des remè¬
des, au lieu d'attendre qu'ils nous
soient imposés par des novateurs fu¬
rieux.
Nous n'avions pas prévu la guerre ;

essayons au moins de prévoir les colè¬
res que la guerre va laisser après elle.
N'attendons pas l'heure des règlements
de comptes pour faire face à l'échéance.
Essayons de réaliser, non pas au profit
des gens en place, mais au profit du
pays tout entier, l'économie d'une révo¬
lution.

« L'union sacrée » vaut qu'on lui fasse
des sacrifices, j'en suis d'accord. Il ne
faudrait pas aller cependant jusqu'à lui
faire le sacrifice de l'avenir national lui-
même. Ne rêvons pas pour notre patrie
la paix des nécropoles.
Si la réconciliation des partis n'était

vraiment possible qu'à condition de ne
rien dire, de ne rien regarder, de ne
rien faire, alors tant pis pour la paix
publique : mieux vauddait souhaiter
que les partis demeurent irréconcilia¬
bles.

Sergent Pangloss

via. La lutte est vive à l'est de la Meuse.
Les Allemands ont pris pied dans la partie
ouest du village de Vaux.
w*. Des zeppelins ont fait un raid sur

l'Angleterre. L'un d'eux a été abattu et son
équipage s'est rendu.
aav M. Asquith a été reçu par le pape.

aw Les Etats-Unis, la Norvège et la Hol¬
lande continuent leurs enquêtes sur les
sous-marins boches.

aaa. Le bombardement aérien de Porren-
truy provoque en Suisse une indignation
générale.

aaa, Les troupes fédérales ont battu la
bande de Villa. Ce dernier, qui est en fuite,
aurait la jambe cassée.
vw La Hollande prend des mesures mili¬

taires. Pourquoi et contre qui ?
aaa- La Grèce n'est pas contente de la Bul¬

garie. Elle n'est pas satisfaite, non plus, de
l'Allemagne à cause du raid de Salonique.
Et elle remet une note aux Alliés, à propos
de la Haute-Epire.

point a guerre, mais il ne serait
5ourraitU^er^at,care be Prouver qu'il
De ni 3 aus®i organisé.Pourrait
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lions ?i ciase' a se passer d'institu-
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b'ique \nS so*enl inutiles à la Répu-
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Leurs automobiles
En temps de paix, seul le ministre de la

guerre avait droit à une automobile. Les au¬
tres Excellences, tout comme de simples
bourgeois, devaient pourvoir à leurs frais
de voiture. Et comime noblesse oblige, tous
possédaient leur limousine, acquise de leurs
deniers, et connaissaient personnellement le
prix de l'essence, des pneumatiques et d'un
Son chauffeur.
La guerre survint. Tout le monde — ou

presque — eut son auto. Les ministres fi¬
rent comme tout le monde, et ignorèrent
désarmais la hausse de l'essenoe et des pneu¬
matiques. Le chauffeur même leur devint
gratuit.
Mais à l'heure où le moratorium agonise,

où le général Roques enjoint à ses officiers
et sous-officiers d'avoir à payer leur terme,
les ministres de la République n'ont pas
voulu continuer à se faire offrir leur voi¬
ture par la princesse. Et ils ont décidé,
dans un des derniers conseils de calbinet,
d'abandonner, non pas l'automobile gratui¬
te et officielle, mais une somme mensuelle
destinée à en couvrir les dépenses d'entre¬
tien.
Bravo ! Voilà un beau geste, et qui sera

compris. Cela va faire, à raison de 300
francs par mois et par ministre, une petite
recette sur laquelle le Trésor ne comptait
pas. Comment ! vous trouvez que c'est
donné, une automobile, un chauffeur, des
pneus et de l'essence pour- 300 francs par
mode ?
Evidemment, pour vous ou pour moi,

l'automobile est un luxe beaucoup plus
coûteux. Il faut, à Paris, pour s'en offrir la
fantaisie, sacrifier un minimum de 15.000
francs par an. Mais vous et moi, nous ne
sommes pas ministres et nous avons des
moyens.
Tandis qu'une pauvre Excellence a tant

de mal à joindre les deux boute .!

Sains-ions lalr?
Je vais vous dire : j'ai peur que nous

ne sachions pas haïr les Allemands,
comme ils doivent être haïs après ce
qu'ils nous ont fait, c'est-à-dire comme
des monstres, avec qui aucun commer¬
ce ni matériel ni moral ne sera plus
possible, jamais, jamais... Déjà l'on se
laisse aller à des essais de psychologie
indulgente, à des rejets de culpabilité
sur quelques têtes, pour mieux absou¬
dre la masse...

Oh ! ce ne sont encore que des tenta¬
tives timides ; mais quand leurs zeppe¬
lins et leurs sous-marins ne seront plus
là pour rouvrir chaque matin nos cica¬
trices, je. frémis de l'avenir que nous
annonce cette hâte d'oublier et de par¬
donner.

Exemple : notre ministère de la guer¬
re vient d'autoriser un archiviste distin¬
gué, le marquis de Dampierre, à publier
intégralement les carnets de route pris
sur le corps de trops ..prisonniers bo¬
ches : un lieutenant, un sôusrofficier, un
soldat. Eh bien ! ces carnets sont cu¬

rieux, mais' dangereux à lire. « Humain,
trop humain ! » aurait dit Nietzche.
Se rapportant aux deux premiers

mois de la campagne, ils enregistrent
quelques atrocités. Mais l'officier est un
esthète, qui note surtout d'admirables
couchers de soleil ; le sous-officier pa¬
rait un brave homme pieux et résigné ;
le soldat,"un goinfre l'insatiable
appétit fait .rire. Aucun d'eux n'expri¬
me, hélas ! de haine contre nous, ils
marchent sur Paris, à travers nos villa¬
ges en flammes, sans joie et sans mé¬
chanceté. Et, naturellement, l'idée ne
leur vient pas que nous puissions nour¬
rir une animosité plus vive que la leur.
Quand le soldat, blessé à la jambe,

voit arriver des Français, il leur sourit
comme à des amis avec qui c'est fini de
se quereller. L'attitude de nos soldats
ne le fortifie, que 'teofE dans ce senti¬
ment :

« Les Français sont très gentils et ai¬
mables. Ils viennent à nous et nous
donnent la main (sic). Presque tous
nous souhaitent le bonjour en pas¬
sant... » Et dès lors, ce né sont plus que
des descriptions extasiées des choses
succulentes que ces gentils Français lui
donnent à manger : « Une vraie jouis¬
sance... un vrai régal... préparation ex¬
tra... merveilleux. »

On dirait un bon gros chien à qui l'on
donne du sucre parce qu'il a bien pré¬
senté la patte. Or, ceci se passait au
lendemain de l'invasion de la Belgique,
de la ruée sur Paris, et de la grande
épouvante...
La doctrine prussienne sur la sainteté

de la guerre a tout intérêt à prêcher cet¬
te réconciliation après le combat, entre
adversaires qui s'estiment. Mais nous,
pour qui cette guerre de conquête fut
un assassinat inexpiable, notre devoir
est de repousser ces mains qui se ten¬
dent, toutes glorieuses d'avoir bien frap¬
pé. Pas de fraternité ! Pas de chevale¬
rie ! Tout guerrier allemand, s'il n'est
pas un bandit ,est un imbécile. Si vous
raffinez, si vous distinguez, vous êtes
perdus.
Ils nous reprendront dans le lacis

poisseux de leur bonhomie en sucre de
guimauve. Et, l'étranglement ayant
échoué, l'étouffement recommencera,
comme après 1870.

Maurice de Waleffe

CINQ ZEPPELINS
survolent l'Angleterre

L'on d'eus es! abattu
Londres, 1"' avril. — Le secrétaire du

\Var-Office annonce qu'un raid aérien a eu
lieu, hier soir, sur1 les comtés de l'Est de
l'Angleterre.
On a établi que les zeppelins, au nombre

de cinq, étaient divisés m deux escadrilles
et un aéronef détaché. Les escadrilles ont
fait une incursâoo dans les régions de l'Est
tendis que l'aéronef détaché a survolé la
côte nord-est.
L'un des zeppelins, frappé par l'artillerie

britannique, est tombé au large de l'embou¬
chure de la Tamise. C'est le LA5. Il a été
frappé à la. partie supérieure, vers le gou¬
vernail, par un obus. Il est alors descendu
rapidement et est. tombé à la mer.
L'équipage a été fait prisonnier.
Sur la côte du Kent, on a ramassé une

mitrailleuse, des munitions, u<n réservoir à
pétrole criblé de balles de shrapnell ; tout, oe
matériel appartenait au zeppelin L-15 ou
à un autre aéronef.
Jusqu'ici, on annonce qu'il y a eu 28 tués

et ii blessés.

Les combats autour de Verdun
Les Communiqués

• 15 Heures

Au nord de L'aisne, assez grande ac¬
tivité des deux artilleries, dans la ré¬
gion de Moulin-sous-Touvent et de
Fontenoy.
En ARGONNE, nous avons exécuté des

tirs de destruction sur les routes et voies
ferrées ennemies au nord de la HAUTE-
Chevauchée.
A l'ouest de la Meuse, bombarde¬

ment intermittent de la région de Ma-
lancourt, sans action d'infanterie.
A Vest de la Meuse, le bombarde¬

ment est devenu extrêmement violent,
hier, en fin de soirée et au cours de la
nuit, sur le secteur compris entre les bois
au sud rf'haudremont et la région de
vaux. Sur ce dernier point, les Alle¬
mands ont déclanché deux attaques à
gros effectifs : la première lancée dans
la direction nord-sud a été arrêtée par
nos tirs de barrage et nos feux d'infan¬
terie.
Avant d'avoir pu aborder nos lignes,

au cours de la deuxième, l'ennemi, après
une lutte très vive, a pu prendre pied

La nouvelle attaque
BE ¥âïïl

Depuis plus de trente-six heures,
les Allemands canonnaient avec vio¬
lence les bois situés au sud de la re¬
doute dïHardaumont et le village de
Vaux qui est au pied de celle-ci.
La possession de ce village, contre

lequel ils ont déjà perdu tant d'hom¬
mes, présentait sans doute une grande
valeur à leurs yeux.
Cette localité est en angle mort par

rapport au plateau et au fort de Vaux,
leur objectif principal pour le mo¬
ment. Il était évident qu'ils essaieraient
de l'utiliser comme, point- d'appui
d'une attaque ultérieure, de manière à
pouvoir y masser, à l'abri, des effectifs
considérables, pour les lancer, de là, à
l'assaut dans une de ces formations
massées dont ils sont, coutumiers.
L'attaque qu'ils ont mené- hier dans

ces conditions a été complètement in¬
fructueuse.
Combien de temps encore nos ad¬

versaires pourront-ils continuer cette
guerre à coups d'hommes ? Nul ne le
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sait. Tous les calculs faits à ce sujet
ont été, à mon avis, plus faux les uns
que les autres ; car ils ont été basés
sur des inconnues : effectif- initial des
armées allemandes, disponibilités en
hommes du pays, proportion des bles¬
sés revenus sur le front.
Il est donc impossible de prédire la

date de l'épuisement allemand, mais, ce
qu'on peut affirmer c'est que cet épui¬
sement est fatal.
Les lois de l'histoire sont inélucta¬

bles.
Tous les capitaines qui ont eu re¬

cours à la guerre à coups d'hommes, à
l'emploi brutal de la masse substituée
à la. manoeuvre, ne l'ont fait qu'une fois
au déclin de leur fortune. J'ai montré
déjà que ce fut le fait de Napoléon lui-
même.
Leurs armées ont été usées par leurs

propres victoires.
Les Allemands se targuent d'avoir

été sans cesse et. partout, victorieux j ils

dans la partie "ouest 'du village que nous
occupions.
En WoËVRE, quelques rafales d'artil¬

lerie sur les villages du PlED-DES-CÔTES*
DE-MEUSE.
Rien à signaler 'sur le reste du front.

23 heures

En belgique, notre artillerie a bom¬
bardé les cantonnements ennemis de
langemarck (inord-est d'Yprès).
En argonne, activité de nos batteries

sur les organisations allemandes au nord
de La harazée et à la fllle-morte et

sur des camps ennemis dans la partie
nord du bois de Cheppy.
A z'ouest de la meuse, bombarde¬

ment intense de nos positions entre Avo-
court et malancourt. A l'est, un bom¬
bardement assez violent a été suivi, au
cours de l'après-midi, d'une attaque alle¬
mande sur le ravin situé entre le fort de
douaumont et le village de vaux. L'at¬
taque a été complètement arrêtée par nos.
tirs de barrage.
En WoËVRE, activité moyenne de l'ar¬

tillerie.
Sur le reste du front, rien "a signaler.

oublient un peu vite l'a Marne et ÈYser*
De la pris© du village de Vaux ils

feront sans doute un grand triomphe.
'Je lui opposerai, à valeur égale, la cap¬
ture du zeppelin effectuée, hier matin,
à l'embouchure de la Tamise.
Napoléon remporta pendant quinze

années consécutives dès victoires autre¬
ment belles que celles que las Boches
doivent à leurs liquides enflammés et
à leurs gaz asphyxiants.
Il eut Marengo, Austerlitz, Iéna, Wa-

gtom, la MoSkowa; ingjs d eut Water¬
loo. et cela suffit pour consommer sa
perte.
Après avoir conquis l'Europe, il finit

par laisser la France moins grande que
la Révolution, ne la lui avait léguée,
moins grande même que la royauté ne
l'avait léguée à la Révolution.
Attendons donc la. dernière victoire,

car c'est nous qui la remporterons.
Général Verraux

" On n'en finira
donc jamais... "

Après le Comité des Forges, le Syndu
cat des Crémiers.
M. A. Rouillon, qui préside cette ho¬

norable compagnie^ me demande de
communiquer également à nos lecteurs
la lettre qu'il m'a écrite le 27 mars, ou
d'en publier « aui moins ce qui ne me
froisse pas ». #
Rien ne me froisse, venant de M.

Rouillon, et, bien que la place nous soit
très mesurée, je n'hésite pas à publier
sa lettre intégralement.
Pour la rendre plus intelligible, il me

suffira de rappeler que messieurs les
crémiers m'avaient mis au défi de les
accompagner à la Chambre de Commer¬
ce, où, devant une commission spéciale,
ils devaient vider définitivement leur
querelle avec les Maggi. Ayant accepté
cet étrange rendez-vous, je m'étonnais de
n'en avoir plus entendu. parler depuis
quatre mois, quand M. Rouillon a bien
voulu m'en donner l'explication sui¬
vante :

Si vous n'avez pas eu de nos nouvelles de¬
puis le 13 décembre, c'est que nous faisions
tous nos efforts pour décider la Chambre
de Commerce à accepter notre proposition.
Cette haute assemblée n'a malheureuse¬
ment pas cru pouvoir nous donner salis-
faction par crainte d'empiéter sur le terrain
judiciaire.
Eh bien ! la « haute assemblée » a eu

parfaitement raison. De mon côté, j'écri¬
vais ici le 20 mars :

Tout oala,_ c'est du bouillon: pour les
chats. Je n'ai pas qualité pour tenir le rôle
d'arbitre entre les crémiers et les laitiers.
Oui ou non, y a-t-il encore des juges à Pa¬
ris ? S'il y en a, pourquoi ne jugent-ils pas
l'affaire Maggi ?
J'ai plaisir à voir que la Chambre de

Commerce pense de même et se- déclare
incompétente.

M. Rouillon poursuit :
Ce nouveau renvoi de la> balle aux placi¬

des magistrats de lu Seine qui ont déjà.



2

eelles (les balles ?) de Neufchatel-en-Bray,
de Montpellier et du tribunal de commerce
de Paris du 21 mars dernier, ne nous sur¬
prend qu'à demi. PeiU-étre ces magistrats
vont-ils se réveiller et convoquer enfin en
leurs cabinets, et condradictoirement avec.
nou,s ceux qui furent les clients de M™ Mil-
Icrand, Laboti et Henri Roberl ; nous som¬
mes prêts.
Pour donner au président du Sync

cat des Crémiers une preuve plus com¬
plète de ma bonne volonté, je n'ai pas
cru devoir omettre ce paragraphe, mais
j'aime .autant lui avouer tout de suite
(sans le froisser) que je n'y comprends
absolument rien.
Il est vrai que la suite de la lettre est

beaucoup plus claire :
Nous vous prions encore de bien vouloir

remarquer que nous nous cantonnons dans
notre procès et dans nos affirmations..v

Eh ! vous faites fort bien, messieurs
les crémiers, mais je vous prie à mon
tour de vouloir bien observer que ce
n'est tout de même pas moi qui suis allé
vous chercher pour vous convier à un
débat contradictoire devant la Chambre
de Commerce !

...que nous nous cantonnons dans notre
procès et dans nos affirmations, c'est-à-dire
dans le. domaine des capitaux allemands et
de la direction allemande des Maggi-Kub...
Tiens ! On dirait qu'il y a ici un

désaveu poux quelqu'un...
Vous avez, en effet, un art d'embrouiller

les choses qui nous oblige à préciser.
Car c'est moi, paraît-il, qui embrouille

les choses, au dire de M. Rouillon. Mais
du même coup, fort heureusement, je
« l'oblige à être précis », ce qui n'est pas
un mince résultat.
Et M. Rouillon conclut très précisé¬

ment :

Il a paru aux Maggi que nous sommeil¬
lions depuis quelque temps et une audace
toute germanique leur revient. Ils ont bien
tort, et nous allons le prouver.
A la bonne heure, monsieur Rouillon,

mais faites vite ! Décidez M. Millerand
à plaider, quoi qu'il lui en coûte, si tou¬
tefois il lui en coûte quelque chose, car
le suppose que c'est plutôt le contraire.
Mais, pour Dieu, finissez-en ! Le public
commence à en avoir assez, de cette his-
toire-là... Et nous ne sommes ici, comme
toujours, que la voix du public.

Gustave Téry

IE " PREMIER " ANGLAIS
ITALIE

■ La visite, de M. Asquith sur le front
italien et à Rome est, en ce moment,
un fait significatif. Sans doute, entre
les gouvernements de Londres et du
Quinnal, la cordialité diplomatique
était traditionnelle ; d'activés relations
économiques l'avaient encore resserrée.
Mais il manquait à cette amitié l'expé¬
rience d'une épreuve commune. L'Ita-

. lie et l'Angleterre poursuivent présen-
„ temçnt cette expérience, d'où leurs
'• sympathies sortiront mieux trempées.

M. Asquith, qui n'est pas un homme
prompt aux discours,, est allé, sur place,
apporter l'hommage de son adrniration
;) des troupes vaillantes, dont tous les
connaisseurs qui les* ont vues à l'œuvre
disent le rude et glorieux effort. Le Pre¬
mier anglais connaît l'Italie,.' et M. Syd¬
ney Sonnujo, fils de père italien et de
mère anglaise, est tout particulièrement
qualifié pour comprendre et guider l'in¬
time association des deux puissances.
Le terrain a été préparé par des con¬
versations antérieures, à Rome, à Lon¬
dres, à Paris ; les circonstances et les
hommes concourent donc peureuse¬
ment, à renforcer, sur ce point particu¬
lier, "la vigueur de l'Entente.

« Nos deux peuples, a dit excellem¬
ment M. Asquith dans son toast du
banquet du ministère des affaires étran¬
gères, malgré la distance qui les sépa¬
re, malgré les divergences de tempéra¬
ment, comprennent aujourd'hui, plus
que jamais, la force des liens qui, les
unissent depuis plus d'un demi-siècle
par l'identité de leurs principes et la
convergence de leprs intérêts politiques
et économiques. »
M. Sonnino s'était exprimé en termes

tout à t'ait concordants :
« L'amitié de l'Italie et de l'Angleter¬

re trouve sa hase inébranlable dans un
sentiment, profond et général de con¬
fiance et) do sympathie, aussi bien que-
dans l'harmonie substantielle de leurs
intérêts, politiques et économiques. »
La raison d'être de l'Entente est, fie

dégager et de servir ces intérêts parti
eu tiers, originaux de chacune clés puis¬
sances qui la composent. L'Italie a été
longtemps dominée par l'impérieuse
alliance de l'Allemagne, dont les hom

. mes d'affaires l'avaient ligotée dans un
réseau savant d'entreprises où ils étaien t
les seuls maîtres. Elle vient d'affran
chir de cette tutelle sa Banca Commer¬
ciale : elle .est aujourd'hui d'accord avec
l'Angleterre pour atténuer aussi large¬
ment que possible ta crise des frets et
des approvisionnements de charbon. La
visite de M. Asquith à Rame, ses entre¬
tiens. confiants et précis, avec les per¬
sonnalités. italiennes du gauvernerpe-ut
et du commerce, vont aplanir les der¬
nières fiiffieutés de détail ; les conver¬
sations de Rome marquent, un nouveau
progrès de la coordination des Alliés.
Nous prions nos abonnés de vouloir

bien, pour chaque changement d'adresse,
nous envoyer l'une des dernières bandes
de leur journal, en l'accompagnant de
0 fr. 50 en timbres-poste

d'CÇuVrg
Urçe solution

L'économie politique est l'art d'em¬
brouiller les choses les plus simples.
Les économistes, au sujet de la vie chère,

échafaudent des systèmes, alignent des
chiffres ; nous n'y comprenons rien et c'est
l'essentiel.
Or, en toute simplicité, le problème de

la vie chère, c'est le problème du papier
cher. Il suffit que le papier soit cher pour
que tout soit hors de prix.

Vous allez chez le boucher ; vous deman¬
dez une côtelette de 10 sous. Le boucher
vous enveloppe dans un morceau de papier
un morceau de viande si petit, que çe n'est
pas la peine d'en parler. Et il vous dit :
t C'est 22 sous. » Par conséquent, il y a
pour 12 sous de papier... En temps de paix,
on se plaignait que les bouchers fissent
payer le papier au prix de la viande. Au¬
jourd'hui ils font payer la viande au prix
du papier. C'est beaucoup plus cher.

Vous allez chez le pharmacien. Vous de¬
mandez pour 4 soue de poudre à éternuer
(ou à ne plus éternuer) « « Voici, Mon¬
sieur... c'est 14 sous. » ... Donc, il y a pour
10 sous de papier autour du petit sac.
L'Etat agit comme le commerce particu¬

lier. Vous lui achetez une boîte d'allumettes
pour 2 sous, ou un paquet de cigarettes
pour 8 sous. C'est le carton de la boîte ou
le papier du paquet que vous pa/yez à ce
prix-là ; car les cigarettes infumables et les
allumettes incombustibles n'ont aucune es¬

pèce de valeur.
Achetez maintenant un grand quoti¬

dien ; vous aurez pour un sou de papier et
ce n'est pas cher... Quant à ce qui est im¬
primé dessus, nous n'en parlerons pas, si
vous le voulez bien.

Vous entendez dire que la guerre coûte
à la France un certain nombre de millions
par jour. Mais ce qui coûte le plus cher à
la France, ce n'est pas l'armée qui fait par¬
ler lq poudre, c'est l'armée qui noircit le
papier.
Un humoriste mettait cette réflexion dans

la bouche d'un officier d'administration :
a 11 n'y a plus de papier ; on ne peut plus
continuer la guerre ! »
Si ça pouvait devenir vrai !... Le jour

où nous n'aurions plus de papier, plus de
paperasses, plus de paperassiers, nous se¬
rions bien près de la victoire finale. Et
/'Œuvre pourrait mourir en beauté, ayant
pleinement rempli sa mission.'

Zette
»><» —

peux siècles eq *rofs ofFrcfers
Nous avons récemment signalé, à pro¬

pos du rajeunissement des cadres, cette
manutention... très proche de la Seine,
où trois officiers, par l'addition de leur
âge, représentaient le coquet total de
deux siècles.
On nous fait observer qu'un de ces of¬

ficiers, M. K..., était déjà, avant la guer¬
re, affecté à la même manutention et
qu'il en connaît le fonctionnemenï mieux
que personne.
Nous n'en doutons pas ; mais notre

campagne en faveur du rajeunissement
des cadres ne vise pas personnellement
tel ou tel officier. C'est à un point de
vue très général d'intérêt public que nous
nous sommes placés pour demander
qu'on ne mesure plus désormais le mé¬
rite au nombre des années...

Réciprocité
La censure allemande a laissé passer

une lettre envoyée par un sergent pri¬
sonnier au camp de G... (Saxe) et conte¬
nant ce passage :

(( Ma compagnie est composée unique¬
ment de sous-officiers ; néanmoins, nous
devons pourvoir par nous-mêmes à tou¬
tes les corvées de nettoyage, entretien
des baraques, cuisine, corvée d'ordinai¬

re, etc.... Nous ne nous plaignons pas,
mais nous serions heureux d'apprendre
que les sergents et feldwebel allemands
internés en France ont droit aux mêmes
faveurs. »

Nos prisonniers n'auront pas cette sa¬
tisfaction. Les sous-officiers boches ex-

cipent de leur grade, comme d'un droit
acquis, pour se dispenser de tout travail
manuel. Et en France on est très respec¬
tueux des. droits acquis, sans d'ailleurs
se demander où, quand et copiment ils
ont été acquis.

tes nqorts qui parler^
Le Journal du Peuple, dans son numé¬

ro du 29 mars, ose publier les lignes sui¬
vantes :

C'était à Bâle, après une fatigante jour¬
née de congrès...
De la voix douce et prenante qu'il avait

dans l'intimité, Jaurès, avec une prescience
merveilleuse, évoquait le grand drame qui
venait.

— Quoi qu'il arrive, il faudra que vous
n'abandonniez pas votre poste, que vous
mainteniez les liens entre les prolétariats
des pays belligérants.
— Qui, approuvait Vaillant.
—- Et teqez, dit tout à coup Jaurès, il

peut se faire qu'un vent de chauvinisme em¬
porte tout dans les premiers moments, que
des résistances s'opposent à la vie de l'In¬
ternationale. Vous ferez tête à ces résis¬
tances, Huysmans ! Vous resterez en place,
comme un pilote doit se cramponner à la
barre pendant l'orage, plue énergiquement
qu'en temps calme... Oui, même si de tous
les côtés on vous blâmait, restez ! Même si
moi je vous adressais des paroles désagréa¬
bles, restez, restez, restez !
Et maintenant, c'est à la presse

socialiste de protester contre l'insulte
faite à la mémoire de Jaurès.
Il y a cependant une note juste dans

les lignes ci-dessus : il est certain que
Jaurès eût adressé aux internationalistes
quand même quelques « paroles désa¬
gréables ».'

Pour les réfugiés
L'administration forestière du dépar¬

tement de la Meuse vient de faire quel¬
que chose pour les réfugiés.
Un des bénéficiaires signale cette me¬

sure réglementaire et philanthropique :

Jusqu'ici, la Forestière laissait aux réfu¬
giés la liberté de ramasser dû bois mort
dans les forêts de l'Etat. Par suite d'une
décision récente, il faut faire une demande
sur timbre, à 0 fr. 60, payer une rede¬
vance de 3 francs par 100 fagots, et ne
pas prendre le bois au-dessus de 0 m. 20
de terre. N'ayant pas trouvé de feuille
timbrée à l'enregistrement, j'ai cru y sup¬
pléer en apposant sur ma demande 6 tim¬
bres à 0 fr. 10 ; mais elle m'a été retour¬
née et j'ai perdu mes timbres.
Ça se passe dans lq. Meuse. (Chef-lieu :

Bar-le-Duc. — Sous-préfecture : Ver¬
dun...)

Le bon tnaîre
Le maire d'une petite commune du

canton de Pacy en est une (une mère)
pour ses administrés.
Pour épargner aux femmes de mobili¬

sés toute démarche et toute perte de
temps chez le percepteur, il encaisse lui-
même les allocations avec les pquvoirs
qu'il se fait remettre en usant de son au¬
torité municipale.
Et, comme il cumule ses fonctions de

maire avec sa profession d'épicier, il
fournît à ces dames les denrées, colonia¬
les ou autres, nécessaires à leur subsis¬
tance. Chaque allocataire a ainsi chez lui
un petit compte courant, ce qui lui évite
de débourser des espèces.
Les citoyennes de cette petite commu¬

ne n'ont réellement qu'à se laisser vivre.

AXJ 8BNAT

les Gnauffeors militaires
iéiiciiés par le Généralissime

Toutes les formations automobiles ont eu

l'agréable, surprise, samedi dernier, de s'en¬
tendre lire l'ordre du jour que voici, venu
du grand quartier général :

Depuis la reprise des opérations actives
dans la région de Verdun, le ermze auto¬
mobile a fourni un très gros effort pour as¬
surer les transports die troupes et de ravi¬
taillement. Grâce à la bonne organisation
des mouvements d'une part, à l'endurance
et au dévouement du personnel d'autre
part, ces transports ont été exécutés avec
la plus grande rég>ularité et dans un ordre
remarquable.
Le général en chef exprime toute sa sa¬

tisfaction au personnel de direction et d exé¬
cution du service automobile ayant parti¬
cipé à ces tra,nsports.

Signé : .T. Joffre.
Ces félicitations étaient dues eux vail¬

lants chauffeurs, dont le rôle ingrat, sou¬
vent dangereux, n'a pas toujours été appré¬
cié du public comme il méritait de l'être.

Héros pàr protection
Jean Navarre est sous-lieutenant ; il a

abattu sept avions boches ; il a la croix
de guerre avec sept palmes, la médaille mi¬
litaire, la Légion d'honneur. Et pourtant,
il est à peine au sortir de l'enfance, comme
on chante dans Joseph.
Après un stage à l'école d'athlètes de

Reims, il entre à l'école d'aéronautique de
Paris et il arrivait au Crotoy, pour y faire
son éducation de pilote, quand la. guerre
éclata.
Il courut à Lyon pour s'engager dans

l'aviation où, étant donné son entraîne¬
ment, son passé, ses goûts, vous pensez
sans doute qu'on l'accepta à bras ouverts ?
Détrompez-vous ! Les listes d'engage¬

ment à Lyon étaient closes. Le plein d'a¬
viateurs était fait. On avait le stock né¬
cessaire pour la guerre, et l'administration
supposait évidemment que l'aviateur est
d'une espèce qui ne meurt qu'en temps de
paix.
A Bordeaux, Jean Navarre fut trouvé

bien trop gosse pour voler. Ali ! s'il avait
eu soixante ans ! Tout de suite ! En France,
on aime les gens sérieux, rassis, posés.
Alors, Jean Navarre se rappela qu'il y

avait un ami de sa famille oui était séna¬
teur, M. Milliès-Lacroix. Il se fit pistonner
par lui.
Cet homme politique eut à intriguer

pour procurer à ce jeune Français l'occa¬
sion de se faire tuer.
Il parvint à le faire verser au centre

d'aviation d© Saint-Cyr.
— Voyons, Jean ! aurait-il pu lui dire.

Voulez-vous les palmes ? Voulez-vous être
embusqué dans les vieilles capotes? Je suis
sûr que ce serait fait tout de suite.
Mais Jean voulait se battre. Et l'admi¬

nistration contrariait ce désir insensé.
Heureusement, mon Dieu, oue la circu¬

laire contre les recommandations n'était
pas élaborée ! Jamais Jean Navarre n'au¬
rait pu, sans un sénateur,' être aviateur et
descendre sept Bocbes en attendant le hui¬
tième.
Les Boches sont forts ! Oui ! Bien sûr ?

Et nous, donc ? Ils n'ont, eux, qu'à lutter
contre nous. Leur administration les aide.
Chez nous, l'administration n'a qu'un
idéal : barrer le chemin aux bonnes vo¬

lontés. Il faut d'abord se battre avec elle.
Quand elle est vaincue, il n'y a pins que
le Boche à tomber. Ce n'est rien.
Il a. fallu à Jean Navarre une protection

pour devenir un héros.
L'Ouvrier

ftlofrez eecî :
Les Chansons de guerre de Xavier Pri¬

vas, le pqnulaire chansonnier, « prince de
lq Chanson », viennent de paraître, éditées
par Paris qui chante, en un élégant fasci¬
cule.

Les mystères cig la Oertsur0

Serait-ce
l'Homme an Marteaa ?
En feuilletant une collection d

journaux datant de 1908, j'eus soud V'eUi
éblouissement. 111
Je venais de voir ceci :

«— J'affirme qu'il n'y a plus un seul Boche en France... ils sont tous naturalisés !

Non... la censure n'a rien coupé. Lenw
trait ci-dessus a été librement et volonté'
rement cliché. Il reproduit, d'après
annonce insérée il y a quelques années dan,
tous les grands quotidiens, les trait® du
docteur de Cock, inventeur d'une poudr9
qui guérissait, à oette époque, toutes les
maladies de l'estomac, les gastrites dys-
pepsies, dilatations, pituites, pyrosis en.,
térites et flatulences les plus rebelles'oom-
me les plus invétérées. (Exiger la rompuvéritable : L'Homme au Marteau.)

Or, comparez le portrait de cet Hom¬
me a.u Marteau, qui -disparut soudainement
et mystérieusement de la quatrième page
des journaux, avec l'aimable photographie
de notre sur-censeur Jules Gautier, qui
depuis un mois surgit en première page, au
moment où l'on, s'attend le moins à le voir,
jaillit de chaque colonne, à propos de stra¬
tégie, à propos de littérature, à propos de
hottes, à propos de tout, à propos de rien.
La ressemblance est frappante. Certes,

l'Homme au Marteau est un neu plus beau
que M. Jules Gautier ; mais il est un peu
plus jeune. N'oublions pas que le premier
portrait date de 1908.
Et dès lors, une question troublante se

pose :
L'Homme au Marteau et M. Jules Gau¬

tier seraient-ils le même personnage ?
M. Jules Gautier, contre toute apparen¬

ce, aurait-il inventé la poudre... la poudre
qui guérit toutes lès maladies d'estomac ?
L'Homme au Marteau aurait-il lâché

son arme contondante pour prendre les ci¬
seaux d'Ana-stasie ?
Qu'on me permette de hasarder -une hy¬

pothèse plus oonforme aux usages de la
publicité :
Ni M. Jules Gautier, ni l'Homme au

Marteau n'existent. Ce sont des mythes
solaires destinés à prouver, par une voie
symbolique, l'excellence de la poudre de
Cock.
L'Homme au Marteau a servi à préparer

l'avènement de M. Jules Gautier.
Un de ces jours, nous verrons dans les

journaux les deux portraits côte à cote...
(« Avant » « Après ») : l'Homme au Mar¬
teau, le visage plein, les traits calmes et
reposés- l'air jovial ; l'Homme aux Ci¬
seaux, le visage crispé, les traits tirés, les
yeux hagards, l'air fatal.
Et, au-dessous, cette confession :
Je n'ai pas pris de poudre de Cock.

Alors, j'ai attrapé une maladie d'estomac.
Mes digestions sont devenues p&nio e'<
mon humeur détestable. Ma vie est un eau
chemar, et moi-même je suis un cauchemar
pour toutes les personnes qui m'apPror"tn '

d«
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Et puis, jamais plus nous n'entendron.
parler de l'Homme au Marteau ni
l'Homme aux Ciseaux.

G. de Sa Fouchardière

Une nouvelle fonction
A l'exemple de ce qui vient d être>

en Angleterre, un ministrei fra"!
M. Denys Cochin, ministre dbwh .

spécialement chargé fie ce qui c-on
j'organisation du blocus ... . ^
M. Denys Çochin prendra le

« Président du comité pour la ^
lion des app ravisi 0 nqçpi en t-s et AU ■
merce de l'ennemi, a ,, sU{
Titre un peu long pour meure

l'entête du papier ministériel.

flise soas séquestre
des biens du marquis de
Le 19 mars dernier, l'Œuvre et

ses lecteurs d'un Parisien fortv=e d'à;
fort répandu dans la société PAT1® répu"
vant la guerre, d'un peiwnHWfi con>
pour sos sentiments franoop®1 A plu-
im,a»ditaire de l'Opéra, membre |0utea
sipprs grands cercles, btenfaneui etc.,
les opuvre.s de i$ préfecture de Py
etc., du marquis Frqntz Esfient -poris P°l'r
qnfin, né 4 Trêves, qui a s0ji a#»'
l'Amérique en même temps <»
bassa/tour. M. de Sehœn, au
la déclaration de guerre. ,^e à ce
La publicité que nous avoirs porter

Boche, parisien de marque, vtën r a "L
ses fruits. M. te président M<*g,s Mhier squs séquestre tous les - pOssé0
Firanfz Eskem de, Fresnoy W1 r0]ââfslJ.
tant en France que dans nos, gj \o
compris la commandite de ' y,. au 111
tefois le Boche ne l'a pas ret
ment de partir pour ^A!ménque•



PROCÈ§

Laborde, Lombard,
garfounkel et C'!

xraisièms audience du 3e conseil de guerre
lA défense a pris hier position et
raué nettement son désir que toute

"lumière soit faite dans une affaire
'"'fertile en énigmes », ooimme. il a été'

a ja barre-
,1 s'agit de Lombard, malhonnête
nturier, qui se trouva — aussi dé-&ye. titres que de conscience — à la

rte de deux hôpitaux militaires. Qui
fv Diana ? Pour quels motifs ? Quel do¬
cument écrit consacre cette affectation
£'"f»U'\lbert Crémieux, très j-udicieuse-
-Int pose toutes ces questions dès que
Jjjlecture du rapport est enfin termi¬
née •

Mon client, Dubosq, .a tout d'abord ijn în-
tiîêt juridique à obtenir une réponse. La
vu-ruptioin est punie de peines très diffé-
Lntes par l'article 177 du Code pénal, sui¬
vant qu'elle s'exerce sur un fonctionnaire

sur u.n particulier. Dubosq est accusé de
corraption- envers Lombard par complicité.
j'ai le droit de savoir si Lombard était ou
non un fonctionnaire. Et, dans le second
„c je demande qu'on m'en justifie. Rien
ne se trouve au dossier qui le démontre. Le
service de santé, interrogé par la justice,
militaire, a répondu, d'un ton embarrassé,
qu'il avait passé une convention avec le
docteur Lombard. Mais une convention ne
fait pas un fonctionnaire. D'ailleurs, que
dit-elle, cette convention qu'on nous ca¬
che ? Nous avons le droit de la connaître,
je demande donc an conseil d'ordonner que
tout le dossier Lombard soit versé aux dé¬
bats.
Le commissaire du gouvernement

s'en remet au pouvoir discrétionnaire
du président.
Mais voici Me Zévaès qui reprend

pour son compte les conclusions de
son confrère, au nom de ses clients,
les frères Steinmuller :
Nous voulons une ràponse'' nette. Nous

voulons être mis à même de savoir pour¬
quoi Lombard a été préposé à son poste de
médecin-chef d'un hôpital. Est-ce parce que
dans une autre formation il avait reçu avec
pompe le magistrat le plus important de la
République '? Est-ce par une convention
mystérieuse ? Est-ce pour tous autres mo¬
tifs inconnus et qu'on tient à nous cacher
Le conseil ne permettra pas que subsiste
cette inquiétante obscurité.
Et M0 Albert Crémieux d'ajouter aux

paroles de son confrère cette pérorai¬
son énergique... et révélatrice :
Dans le long rapport que nous venons

d'entendre, un passage nous a frappés, mes
confrères et moi. Il est à la page 9. .« Lom¬
bard, y est-il dit, réussit à s'introduire d'un
seul coup dans quatre hôpitaux Villemin
et à devenir médecin-chef de deux d'entre
eux. » Puis quatre lignes soigneusement ef¬
facées. Nous .avons lé droit de penser que
ces lignes supprimées gênaient quelqu'un
ou quelque chose. Mais vous, messieurs,
comme soldats, comme juges, comme hom¬
mes, vous exigerez toute la lumière. Vous
ne voudrez ;pas de ténèbres qui inquiéte¬
raient à juste titre l'opinion. publique. Tant
Pis pour qui atteint la vérité.

. Ces paroles soulèvent une vive émo¬tion. Nul d'ailleurs ne les contredit, et
nomment le pourrait-on ? Chaque avo¬
cat a un exemplaire avec les lignes ca¬
nardées. Tous les défenseurs s'asso¬
cient aux paroles de M0 Albert Crê-

mieux — sauf M0 Comby qui ne dit
d'ailleurs pas le motif de cette absten¬
tion.
Le conseil, après un quart d'heure

de délibération, rend un jugement qui
reconnaît que, pour la « manifestation
de la vérité », il importe de savoir com¬
ment se fit la nomination de Lombard.
Mais il ajoute que tout le dossier réuni
au service de santé n'est pas nécessaire
et n'ordonne que la production du seul
titre de nomination de l'accusé à ses
fonctions de médecin-chef.. Comme au¬
cune nomination n'a été faite réguliè¬
rement, cette décision apparaît comme
singulièrement inopérante. Pourquoi
pas tout le dossier ?
...Enfin les vrais débats s'ouvrent par

l'interrogatoire des accusés (le premier
jour il n'avait été que de forment seu¬
lement sur leur identité).
Le secrétaire d'état-major Pierron se

lève e premier .11 semble presque un
enfant. Il débite, comme une leçon, le
récit de ses rapports avec Lombard,
son mauvais génie, qui Je poussait à
commettre des faux pour faciliter l'ad¬
mission de permissionnaires dans son
hôpital. On attendait quelques révéla¬
tions inédites, on apprend seulement
que le docteur Koertz, dont Pierron
usurpait la signature, était lui-même
« fort coulant » dans ses examens et
■Ses décisions.
Pour terminer l'audience. Dubosq

déclare que c'est l'autorité militaire qui
1e mit à la disposition de Lombard. En¬
core un auxiliaire qu'on eût mieux fait
de laisser chez lui.
Lundi, on entendra Lombard .lui-

même et peut-être Laborde... s'il chan¬
ge d'Idée. Ensuite ce sera le touir très
attendu de Garfounkel.

UNE JOURNÉE SERBE
Le comité du Secours National, répondant

aux vues du gouvernement et au désir expri¬
mé par M. Vesnibch, ministre de Serbie, a
accepté d'organiser au profit des popula¬
tions serbes restées dans leur pays et des
enfants serbes qui vivent parmi nous, une
((.Journée » autorisée par le ministre de
l'intérieur. Ellle aura lieu très vrai&emMa
blement le 25 juin prochain.

Les gardes rèpublicainsau front
Un certain nombre de députés viennent

d'inviter le ministre de la guerre à rempla¬
cer las gardes républicains restés dans le
camp retranché de Paris par des gardes ré¬
publicains auxiliaires, recrutés parmi les
hprrames mobilisés appartenant aux classes
de la réservé territoriale.
L'exiposé des motifs fait ressortir que

« les gardes républicains sont tous d'an¬
ciens sous-officiers choisis parmi des hom¬
mes particulièrement forts et vigoureux. .Ils
forment une troupe d'élite. La plaice de ces
soldats de carrière est parmi nos valeureux
combattants. La tranchée les appelle. »
Nul doute que oette façon de voir ne soit

partagée par nos braves « ctpaux ».

La sirène remplace le clairon
Pour répondre à un souhait exprimé dans

plusieurs quartiers de Paris, les avertisse¬
ments nécessités en cas d'alerte occasionnée
par l'incursion, d'aéronefs allemands seront
désormais donnés à l'aide de sirènes qui
remplaceront les sonneries de clairon sur
les voitures des sapeurs-pompiers.

Liai sonnerie de clairon est maintenue pour
l'indication de la cessation de l'alerte.

RÉSUMÉ
de la situation militaire

(24-31 MARS 1916)

L'agence Havas communique le docu¬
ment suivant :

Devant Verdun
« Devant Verdun, le bombardement a

continué du 23 au 27 mars sans actions
d'infanterie. Les opérations actives ont re¬
pris è cette date, avec ce caractère nouveau
qu'elles ont été offensives de part et d'au¬
tre : l'offensive française étant dirigée con¬
tre le saillant de la ligne allemande au
bois d'Avocourt, l'offensive allemande con¬
tre le saillant de la ligne française à Ma-
lancourt.

« Les deux saillants ont été entamés à peu
près dans la même proportion, mais la va¬
leur du terrain gagné est différente. En ef¬
fet, le village de Malancourt est en bas
d'une pente qui s'élève jusqu'à la cote 304,
au heu que le bois d'Avocourt menait les
Allemands, s'ils avaient pu en déboucher,
au village d'Esnes d'où ils prenaient à re¬
vers nos positions de la cote 304 et du
Mort-Homme.

« Il ressort de l'examen des prisonniers et
de leurs déclarations que la 11e division
bavaroise, qui avait été amenée le 18 mars
pour l'attaque du 20 contre les bois de Ma¬
lancourt et d'Avocourt, a dû être relevée
aussitôt après par suife des pertes subies
et remplacée, par des troupes fraîches.

Sur 1s front anglais
« L'armée anglaise vient d'étendre son front
dans la région d'Amas de manière à rele¬
ver plusieurs divisions françaises qui sont
devenues disponibles. Cette opération, exé¬
cutée dans une période de vifs combats, a
pleinement réussi et doit être considérée
comme un brillant succès de manœuvre.

» La longueur diu front défendu par l'ar¬
mée anglaise est aujourd'hui d'environ 130
kilomètres.

Sur ls front russe
« Sur le front russe d'Europe, nos alliés

ont pris l'offensive à la fols au nord, en¬
tre la région des lacs et Riga, et au sud,
sur le Dniester. Dans cette dernière ré¬
gion, ils ont enlevé l'importante tête de
pont d'Usciezke, menaçant ainsi les com¬
munications de l'armée autrichienne qui
couvre Czamovitoh. Au nord, leur action
s'exerce le long des principales voies de
conimunicatioïi que les Allemands comp¬
taient employer pour leur prochaine offen¬
sive contre Riga et Dvinsk ; ils ont pro¬
gressé notamment dans le coude de la
Dvina entre Jaoobstadt et Friedrichstadt,
de part et d'autre die la route de Mitftij à
Jaoobstadt, ainsi qu'au sud de Vilna, le
long de l'embranchement qui se détache à
Sventsiasiy de la voie de Vilna à Dvinsk
et coupe 1e front de combat aux environs
de Postavy. Si ces avantages sont poursui¬
vis ou seulement maintenus jusqu'à la pé¬
riode du dégel, qui est prochaine et inter¬
rompra les opérations, il sera bien difficile
aux Allemands d'accomplir leurs projets
sur ce front.

Armée du Caucase
« L'armée du Caucase continue la pour¬

suite de l'armée turque dans tes trois, di¬
rections de Bitlis, d'Erzindjian et de Trébi-
zonde. La colonne qui marche vers cçtte
dernière ville est arrivée devant les re¬
tranchements de Raibout, sur la position
d'airrêt que tes Turcs avaient organisée sur
cette route.

Sur le front italien
« Sur tout le front italien, notamment

au sud die Trente, dans les Alpes de Cadore
et autour de Gorizia, se livrent des engage¬

ments très vifs qui tournent à l'avantage
de nos alliés.

A Salonigue
« Enfin, devant notre camp retranché de

Salonique, les détachements allemands et
bulgares qui avaient occupé des villages
grecs ont été ramenés à la frontière après
des escarmouches qui leur ont valu des per¬
tes relativement importantes. Les Alle¬
mands ont vengé cet échec en envoyant des
avions sur Salonique ; vingt civils grecs
ont été tués et vingt-cinq blessés.

(( Il n'est pas douteux que l'Allemagne
n'ait fait son possible pour infliger à l'En¬
tente de sensibles revers au moment où al¬
lait se réunir la conférence de Pains. Le ré¬
sultat est que sur tous tes points la situa¬
tion se dessine nettement en faveur de nos
armes. »

Echo du Sénat
Au début de te séance de vendredi, M.

Fainlevé a mis en cause M. Gaudin de Vil-
laine à propos d'accusations injustifiées que
l'honorable sénateur aura.it portées en dé¬
veloppant son interpellation sur l'espion¬
nage aiteinund.
Le roinistre de l'instruction publique con¬

naissait l'absence de M. Gandin de Villaine
et ne l'avait prévenu en rien dte ses inten¬
tions — ce qui constitue un procédé sans
précédent dans* les annales parteroentaipes.

Cet inddieait a provoqué fa réponse sui¬
vante :

Monsieur te Président,
Très souffrant et alité, ja ne puis mieux faire

que de dicter ces quelques lignes que vous vou¬
drez bien, daps un haut esprit d'équité, com-
rouniqiuif au Sénat.
J'ai ' lieu d'être étonné, qu'en mon absence et

sans m'en avoir informé, M. le ministre de
l'instruction publique ait opu devoir créer un
incident dont j'ai «té l'objet.
Si j'avais pu prévoir l'intervention de M. Pairo-

levé, je lui eusse écrit, connue à M. Mialvy,
que je regrettais d'autant plus la citation in¬
criminée, que c'est par urne erreur involontaire
qqia te service sténographiqua auquel j'avais —
ne pouvant corri'gpr iqes épreuves — remis
toutes les notes annexes de mon dossier, a
fait figurer au compte-rendu officiel une phrase
que >e n'avais pas prononcée.
J'ajoute que, comme M. Malvy, les amis de

M. Durkheim ont été prévenus de ce fait, que
j'eusse d'ailleurs confirmé à la tribune du Sé¬
nat si j'avais pu assister à iq séance.
Que l'honorable ministre de l'instructibn pur

bljque, au lieu de mesurer mes responsabilités,
veuille bien méditer celle consistant — en mon
absence — à me mettre en oaiuse de semblable
façon.
Veuillez agréer les assurances de ma 'haute

considération.
Gaudjn de Violaine,

sénateur de la Manche.

Le président du Sénat s'étamt refusé à lire
cette lettrp à 1a tribuqe dm Luxembourg, ce¬
la tendrait à prouver qu'il y a deux règ'e-
ments : celui qui autorise un .ministre à
qiettre en cause ru sénateur absent, et un
autre qui refuse au sénateur attaqué en son
absence tout moyen de protester.:

La question reste ouverte.

Toujours cambriolé
La bijouterie Clerc, rue de la Cbaussée-

d'Antin, a été visitée la nuit dernière par
les cambrioleurs, qui ont volé pour plus
do deux cent mille francs dé bijoux "et de
pierres précieuses.
Les malfaiteurs se sont introduits dans

le magasin par la porte dont le rideau de
fer fonctionnait mail et ont brisé la glace
d'un panneau aiprès l'avoir préalablement
enduite de glu et dé papier. Ilese ont pu se
retirer sans être impiétés, Si nous avons
bonne mémoire, c'est la troisième fois que
la maison Clerc est cambriolée, et toujours
dans des circonstances mystérieuses.
La première fois, ce tut le magasin

qu'elle possède- au coin de la place de l'Or
péra qui fut dévalisé. Le magasin de la
Chaussée-d'Antin fut 4 soin tour visité par
tes voleurs quelques années plus tard.

L' « OEuore » militaire

Gallieni... Maunonry
A quelques jours de distance, ils ré¬

silient l'un et l'autre leurs hautes fonc¬
tions. Les Parisiens et les Français ac¬
compagnent leur retraite d'un souvenir
reconnaissant et ému.
Leurs deux noms resteront intime¬

ment liés à l'histoire de Paris et à
l'histoire de la guerre. L'un et l'au-tre
évoquent les heures les plus noires
de la terrible tragédie, les jours som¬
bres où l'ennemi approchait de la
capitale à la vitesse d'une armée en ma¬
nœuvre. Leur science, leur énergie,,
leurs décisions clairvoyantes et promp¬
tes eurent une grande part dans la vic¬
toire de la Marne, le seul succès qui ait
vraiment compté depuis le 1er août 1914,,
et dont l'ennemi, quoi qu'il fasse, ne;
saura effacer pi les conséquences ni
l'empreinte.
L'un et l'autre nous quittent pour la

même cause : leur santé altérée au ser¬
vice du pays. Le général Gallieni va
être, dit-on," opéré dans quelques jours.
Quant au général Maunoury, il a laissa
le plus précieux des sens — la vue —•
dans les tranchées de première, ligne*
frappé d'une balle en plein front.
Plus tard, quand on répandra la lu¬

mière sur tous les détails de cette guer¬
re, quand on pourra rendre à chaque
chef, à cihaqué soldat-, l'hommage qui
lui est dû, les noms de ces deux géné¬
raux figureront, entourés de beaucoup
d'autres, au premier plan. Quand dans
l'avenir l'Histoire effeuillera les pages
de ces jours glorieux.et- tragiques, elle
pourra réunir les figures de Gallieni et
de Maunoury dans le même commun
hommage : « Ce sont cleux grands chefs
qui furent deux grands Français. »

IVîortsmer-iVJêf fret

On nous écrit :

Les testaments des soldats
morts au champ d'honneur

Us sont envoyés au ministère de la guerre
qui lies dépose toujours chez un notoire de
Paris. C'est fort gênant quand le d-éifumt a
son domicile et sa famille province et
c'est'purement (arbitraire. Il est indispen¬
sable que le dépôt soit fait en l'étude du
notaire dont dépend le domicile du défunt.
Il n'est .pas difficile die 1e retrouver, et, par
le maire de la commune, on saurait aisé¬
ment si la famille ou le défunt avaient un
notaire habituel.

Réponses
Lauvergnes. — 1° Sa situation est défi¬

nitive. 2° Les réformés temporaires qui
ne rentrent pas dans les catégories visées
ramas alinéad 8 et suivants de l'art. 3 de la loi
Dalbi-ez, doivent repasser une visite trois
mois après leur réforme. S'ils sont main¬
tenus, ils sont dispensés de visites jus¬
qu'au quarantième jour précédant la ter¬
minaison d'une année de réforme.

G. T. —- Non. Il n'y a aucune assimila»
tion — et c'est d'ailleurs une injustice est
un npn-sens — entre les engagés pour la
durée de la guerre, et les engages spéciaux.
Classe 1909. — Cet homme est actuelle¬

ment insoumis. Il faut qu'il rentre en Fran¬
ce et qu'il se présente à l'a. gendarmerie
du lieu de débarquement. Il est possible
que 1e conseil de guerre lui (fasse remise
de sa peine jusqu'à la cessation des hos¬
tilités et l'envoie au front.

LES LIVRES
Robert de Montesquiou : Les Offrandes
uessées (E. Sansot, ©dût.). — Paul Clau¬del : Trois Poèmes de Guerre (Nouvellelievue française, édiit.).
Le comte Robert dp Montesquiou,

| la plupart des lyriques nouveaux,rimes hommes entres dans la vie au.
n»ment de la guerre : peintres, poètes,1 cuites » de Crès ou de Figuière, « pou¬
rris » de Sagot ou des Indépendants,
m ^venif pas le nom ; l'auteur des
aunes-,souris et des Hortensias bleus
eses gilets,-son tailleur, ses cravates,
h Portrait par Boldini, son discours,

sûr î eu* cfue' îamaisi i' proféré —
l'on PlfifiLive mais ennuyeuse Des-
n^riV'almore, avaient rendu fameux,bUèfe, chez quelques dames Israélites
en aans ce?Wbs ateliers, offre à la Patrie
hin :es ^eux cents et quelques dou-
L' ff^e ver^ impitoyablement rimes,
o «Grande lacrymale » y succède aux
Se « sismique », " « néerlandai-
atlanr PBGCante », « dérisoire », « transr
nom- riue M et surabondamment « re¬
nom a ^ Bcr^ l< Memlinck » le
riim-m *Ians Memliqg, et le prononce
b 1er •! " z^n® "• Dans VOffrande redou-
œ nui i ri^doiible sans pitié les génitifs,
verj Pennet d'écrire aussi mal en
pr0geCiUe -M- Henri Bordeaux écrit en
Wt te»i .1'

Lutig èn |iUTV,c®ùp le froinit de cet abandonne
■ lRIrire ieu d'un pairvîs d'améthyste

Wk n S6- S0n^ % Jeiix de patricien, dé-
Vers et | refits aux -dandies qui font des
point font assez mauvais pour ne
" cléron- comîrte disait Fontenelle —

llnp a noblesse ».
gne fl0C0P'B"se introduction (sous le rè-
"
?vant-ri c^a se nommait

Hinairo \re (< prémenitojre » ou « li-
lesquj® M Permet à M- Robert de M ren¬
ies Le ae porter sur son ouvrage tou-
Ayani durables.

" Platon' KUn,e de plus, constaté que
Pùhliq/. nannissait les poète(S de sa « ré-'h aperçu que des Esseint.es

QU'ON LIT
eût manifestement dédaigné, à cause
de l'emploi réitéré qu'en font les parle¬
mentaires ainsi que les proviseurs de
lycée ; ayant, de plus, avoué, sans la
moindre coquetterie, et son âge qui
l'écarté des batailles, et son désir de
chanter, ne pouvant plus combattre,
M. de Miontesquiou entre dans la phi¬
losophie elle-même, l'intrinsèque de son
volume et tout ce qui s'ensuit.
Un certain vague emplit tout le mor¬

ceau. L'auteur semble avoir hésité, pre¬
mier que de l'écrire. « Desservant de
la Beauté », il fait, en public, son exa¬
men. de consioience. Il interroge le lec¬
teur- ce même lecteur que Fcrnand Des¬
noyers nommait jadis « bête à tête de
veau » : le « mandat consolateur » du
poète garde-t-il son efficace, dans les
jours de luttes et de souffrance, quand
le désespoir, le deuil, les fléaux déchaî¬
nés galopent sur leur monture d'apoca¬
lypse, aux quatre vents de l'horizon ?
En même temps, il atteste, avec la

respectueuse modestie et les restric¬
tions obligatoires, un exemple grandiose
et même un peu encombrant, celui de
I'Année Terrible. Parti de ce poème aux
cjmnts multipliés, M. d.e Montesquiou
examine « le rapport possible » [port-
po !) entre « la poésie lyrique et l'action
militaire ». Il affirme justement la né¬
cessité du recul, dans la peinture d'une
mêlée, et la part d'imagination qui met
sur le plan des Croisés à Constanti-
nople, «telle bataille de Hugoi, de Sten¬
dhal ou de Tolsto'f ».

Aayant donc « assorti le plectre'au
« mode majeur des joqrs d'invasion »,
le ppète insiste : « L'art — affirme-t-il
— ne saurait être la ponstetetiop directe
d'un fait, mais la misé en œiivre, par
l'imagination, d'une vérité. » Le roman,
avouaient déjà les naturalistes eux-mê¬
mes, es,t un coin de nature vu à travers
un tempérament, ce que professent,
d'ailleurs, tous les bons esprits. Tant de
scrupules aboutissent, chez M. de Mon¬

tesquiou, à cet indéniable apophtegme
que l'art ne saurait être confondu avec
la nature et la simple vérité. Plus que
tout autre événement public, la grande
guerre démontre cette nécessité primor¬
diale des spécialisations. Que celui qui
a des bras les utilise ! Mais que l'artiste,
doué d'un cerveau, que ie savant, que
le penseur vaquent à leur fonction éter¬
nelle. C'est le premier de leurs devoirs.
Et même que l'auteur des Chauves-Sou¬
ris, abandonnant l'attitude guindée et le
ton restrictif, apporte ses offrandes !
Beaucoup de fleurs en papier peint,
quelques tiges en fenaison, détériorent
ces bouquets automnaux. Qu'iinporie ?
Ils n'en sont pas moins un hommage à
la France douloureuse, à la terre san¬
glante des aïeux, à la patrie en couches
de son avenir. Le Temps fera germer
sans doute, sur les décombres et les sé¬
pultures, comme une fleur écarlate et
magnifique, la poésje (élégiaque ou ven¬
geresse) du Maître encore sans nom
qui grandit et se forme dans l'obscurité.
En attendant qu'il surgisse, héraut de

la Muse et de la Jeunesse, en attendant
qu'il vienne, ce poète, accueillons cette
guirlande noblement consacrée au
pays en deuil par le comte de Montes¬
quiou, gentilhomme de lettres, qui, la
plupart du temps, fut quelque chose de
mieux, de plus aussi qu'un amateur.

M

Ce fut, pour M. Paul Claudel, un
don malveillant toes, une entorse
imprévue à son destin, que d'être guin¬
dé qu pinacle et couronné grand hom¬
me, avajit l'intégrale conquête du mon¬
de intellectuel, dont son âpre talent, sa
forme hautaine et l'originalité de son
esprit, déjà, pouvait, sqns nulle pré¬
somption, escompter les lauriers.

Ces enthousiasmes de Génaele, ces
honneurs .incognito que décernent aux
•écrivains peu connus encore tout ce
que la littérature compte de novices ou
de postulants, ne vont pas sans quel¬
ques désavantages pour le Grand Poète
de la Semaine. Je veux dire celui
qu'une gloire prématurée élève au pi¬

nacle, en dehors de la vie et du grand
public. Certes, l'affection des jeunes
hommes, leur ferveur sont la plus
haute récompense du talent : elles dé¬
dommagent de toute peine. Il n'est
amertume ni dégoût que n'abolissent
leurs enchantements. C'est le bon né-
pentihès. Néanmoins, tant de bienfaits
ne vont pas sans périls ; car trop sou¬
vent il's risquent d'attarder leur él.u,
■de suspendre sa marche vers des lende¬
mains plus heureux. Les maîtres désin¬
téressés qui, noblement., se contentent
d'une illustration, peut-on dire, en
chambre et — princes que nul cepen¬
dant ne niéconnaît — vivent dans une

sorte d'incognito, pour la plus grande
satisfaction des médiocres et des fai¬
seurs, ne remplissent pas tout leur mé¬
rité. Ils abandonnent la place dont ils
sont dignes aux babouins, toujours pré¬
sents dès qu'il s'agit de vêtir un man¬
teau de roi. Les esprits fiers et discrets
se tiennent à l'écart. Ceux qui n'ont ta¬
lent', pudeur, ni orthographe rampent
au contraire, pu bousculent à coups de
coude leurs compétiteurs. Mais ils par¬
viennent au bout du chemin, tandis que,
dans la pénombre, se tiennent encore
maints artistes fiers et beaux. Quelques-
ups se découragent. Les autres, satis¬
faits de cette gloire sous seing privé,
tournent à l'oracle, célèbrent les offices
de leur divinité; ils s'écoutent par¬
ler ; ils se regardent dans la glace. De¬
mi-dieux pour une équipe de thuriférai¬
res, ils passent de mode sans avoir, en
temps opportun, suivi le cortège qui
montait ait Caipitofe.
Certes, M. Paul Claudel a trop de race,

Trop (te vigueur pour qu'on le suppose
enclin à de telles défaillances. Néan¬
moins, ceux qui goûtent ses mérites
peuvent à bon droit concevoir quelque
mauvaise humeur à la pensée irritante
qu'un tel 'homme n'a pas l'audience
de la foule, quand un accueil illimité
s'offre au premier venu, sous Ja réserve,
qu'il soit moldo-valaque, grec, chinois,
belge ou néerlandais. Pour un artiste
supérieur, pour un Verhaeren et même
pour un Morpas, que de non-valeurs, de
gens surfaits jusqu'aux dernières limi¬
tes du ridicule ! Ne pourrait-on s'accou¬

tumer à garder quelques honneurs ea
France pour les poètes français ?
Celui de VOffrande à Marie, sa pro¬

clame, d'ailleurs sans importunité,
catholique et pieux. Encore que cette
conception rétrospective de la nature et
de la société offre quelque chose de
surprenant chez un esprit si ouvert,
les doctrines que professe M. Claudel
n'infirment e.n rien les beautés de sa

ppésie et dp sa forte éloquence.
Nul écrivain, quelle que puisse être

la vigueur de sa personnalité, n'a
grandi sans maître, ne s'est formé en
dehors de toute influence. M. Paul Clau¬
del porte l'empreinte de Francis James.-
De taêime, par endroits, sà technique
l'ait songea' aux Ballades françaises de
Paul Fort. Comme « le cygne d'Or-
t-hez », il se plaît aux images rurales,
aux détails familiers. IL hait le style
soutenu. Les « magots » de Teniers, les
intimistes, les petits maîtres hollandais
lui plaisent mieux — car il à du goût —
que les nymphes de i'Albano ou du si¬
nistre Bouguereau.
Ses trois Poèmes de la. Guerre, dont

Eve Francis, comédienne brûlante de
passion, de colère et d'enthousiasmé,
fait, en secouant ses cheveux, en tor¬
dant ses beaux bras, une épopée, une-
tragédie incomparable, se rattachent
aux Grandes Odes, au Processionnal,où
Paul Claudel a mis toqt son lyrisme.
S'il fallait choisir, je désignerais, parmi
ces nobles vers, 1a. pièce Aux morts de
« République- )). Mais ici, toute critique,
toute analyse demeure vaine. En face du
poète, lç grammairien se tait.
Il a paru bon, toutefois, d'écrire en

ce Lieu réservé aux choses littéraires, le
nom déjà célèbre de Paqi Claudel, ' de
saluer, en ce pur et dédaignerux artiste,
le premier de t°us ceux qui, pour éter¬
niser cette guerre magnanime contre la
scélérate Germanie, ayant accordé aux
événements leur « luth contemporain »,
chantent les fils de France et les guer¬
riers du front, mais restent fidèles
quand même à la Muse et ne se déro¬
bent point,, sous couleur de patriotisme,
aux devoirs imposés par la Beauté.

Laurent Tallhade



DERNIÈRES NOUVELLES

LES DTOSOMMES
Le prolétariat allemand, ne sait plus qui

croire. Alors que la majorité socialiste, au
Reichstag, renforçant son pacte honteux
avec le chancelier, excommunie quiconque
refuse de se domestiquer au militarisme
prussien, un petit groupe d'indépendants
pi-oclame son désir de paix et rejette sur le
gouvernement germanique l'effroyable res¬
ponsabilité de la guerre.

On pense si cette attitude de Haase, de
'Leibknecht et de quelques autres déchaîne
la fureur de la presse asservie. Les Ham¬
burger Nacbrieht&n réclament « des me¬
surés extrêmement rigoureuses contre ces
perturbateurs ». Heine, socialiste majori¬
taire, les traite, dans la Berliner Zeitung
iaiiï Mittag, de brouillons impénitents, dont
« son parti est bien heureux de s'être enfin
débarrassé ».

Seul, Bernstein présente, dans le Vor-
vyaerts, la défense de la nouvelle fraction,
'à laquelle il s'est du reste inscrit. Il pro¬
teste contre le reproche fait à Hanse d'avoir
'servi la cause de l'étranger — et, en bon
élève de Bebel, il, oppose l'internationalisme
'capitaliste à l'internationalisme prolétarien.
'Mais, dans son plaidoyer, une erreur gros¬
sière s'introduit : ne va-l-il pas jusqu'à pré¬
tendre que le discours de Haase a réveillé la
conscience des travailleurs de tous les pays
et qu'il y a en Italie, en Angleterre et en
France des socialistes prêts' à rompre avec
leurs gouvernements respectifs et à affir-
!mer leur désir d'une paix immédiate, obte¬
nue coûte que coûte.
La manœuvre de Bernstein, à supposer

qu'il s'agisse d'une manœuvre, ne réussira
pas- Et si le leader socialiste a cru, en
exaltant l'exemple de lieuse, lui susciter
des imitateurs au prochain congrès socia¬
liste français, il s'est singulièrement trompé.
En France, les socialistes désirent la

paix, mai.j tous la subordonnent à la vic¬
toire. Ils ne sauraient admettre un traité
■hâtif et qui n'assurerait vas le respect des
nationalités et la liberté des peuples. Si
tristes que soient les épreuves présentes el,
'si cruelis lés deuils' qui nous frappent, il
n'est pas un seul Français, socialiste ou
non, qui accepte la formule impie de « la
paix coûte que coûte ».
Que Bernstein en fasse son deuil : les so-

sialisles français ne se dresseront pas con¬
tre ceux qui nous gouvernent, d'abord par¬
ce qu'ils sont unanimes à vouloir garantir
l'avenir contre toute oppression, ensuite
parce que notre gouvernement à nous ne
•ressemble en rien au militarisme prussien.

C. O.

La Politique grespe
Les relations gréco-bulgares

'Athènes, 1er avril. — A la Chambre, ré-
mondiasat à une question au sujet des agisse¬
ments et des violences des Bulgares en Ma¬
cédoine et sur le territoire grec, M. Skou-
loudis a déclaré que le gouvernement avait
«dressé des représentations énergiques au
gouvernement bulgare et aux alliés de la
(Bulgarie.
nanti is lors, la question est restée en sus¬

pens ; on espère obtenir promptement une
§olution satisfaisante.

La visite in général Malien
Athènes, 31 mars. — Les informations

puisées aux sources les plus diverses con¬
cordent pour enlever tout caractère politi¬
que au voyage du général Mahon à Athènes.
Le général .Mahon, interviewé, s'est dé¬

claré enchanté de son entrevue.
Il a déclaré qu'il ne croyait pas à une at-

îtaque imminente de l'ennemi et s'est montré
tout à fa.it tranquille sur le résultat de la
■lutte .dans les Balkans.

L'évolution grecqse
Athènes, 31 mars. — Pariant de la situa¬

tion politique, la Nea Helba<s écrit :
« Il est incontestable que, depuis quelque

temps, on constate un changement dans l'o¬
pinion de nos milieux compétents au sujet
nie l'issue finale de la guerre.
« Au début,les cercles militaires croyaient

aveuglément à la victoire des Allemands,
mais l'échec de l'offensive contre Verdun
est maintenant à leurs yeux une preuve ca¬
ractéristique. de l'épuisement des troupes
germaniques.

« Ces nouvelles dispositions acquièrent de
l'importance lorsqu'on pense que la politi¬
que actuelle de la Grèce n'est pas indiffé¬
rente à la situation, militaire des deux grou¬
pes de belligérants. »

Le général Cadorna remercie
Le général Cadorna,, qui a quitté Paris

vendredi soir pour rentrer en Italie, a, de
Ja gare de Modane, envoyé une dépêche au
général Joffre pour le remercier de l'accueil
qu'il lui a fait en France.
Il a également télégraphié au général

Douglas Haig, au quartier général anglais.

Autour de Saloiiitjue
Le.raid aérien allemand

Athènes, 1" avril. — On sait que dqs
avions allemands ont bombardé le oamp
exclusivement grec de Tsayezi. La Nea
iRelias écrit à ce sujet :

« Les Allemands, pour justifier le bom¬
bardement de Salonique, prétendent ne vi¬
ser que la destruction des installations des
campements alliés ; mais alors comment
justifieront-ils le bombardement du camp
de Tsayezi ? Nous attendons avec curio¬
sité leurs explications. »

Communiqué belge

'Actions d'artillerie réciproques dans les ré1
gions de Peuvyse, d'Oostkerke et au sud d© Dix-
iZUKfc. i

Le raid aérien allemand
SDR UNE VILLE SD1SSE

Genève, 1" avril. — Le Démocrate de
Délémont donne les détails suivants au- su¬

jet du bombardement de Porrentruy par
un avion ennemi :

<c Nous croyons pouvoir dire qu'un des
projectiles est tombé à 20 mètres de la
gare, brisant les vitres des maisons voi¬
sines ; deux bombes incendiaires ont été
jetées au sud de la route de Courgenay et
n'ont pas fait de victimes.

« L'avion lanceur de bombe® a volé d'a¬
bord jusqu'à Damvant, a. paru alors hé¬
siter, est venu sur Parrentray, a jeté une
bombe incendiaire, puis s'est dirigé vers la
gare et a laissé tomber un otas sur le
chantier d'un marchand de bois. La déto¬
nation formidable a .réveillé toute la popu¬
lation, Le sol a été profondément remué ;
des arbres ont volé en éclats. Les autres
bombes n'ont pas fait explosion. Cet ex¬
ploit fut accompli en deux minutes, pen¬
dant lesquelles" ont apercevait distincte¬
ment l'avion qui, par moment, ne volait
pas à plus de oOO mètres. »
La. Suisse de

. Genève écrit : « L'attentat
de-Porrentruy, venant après celui de La
Chaux-de-Fonds et suivant de près l'assas¬
sinat de deux citoyens suisses tués par un
sous-marin allemand à bord du« Sdésex »,
cause dans tout notre pays une indignation
profonde et une juste col'ère.

« Dès qu'ont, été conus les résultats de
l'enquête immédiatement ouverte, les au¬
torités fédérales ont fait, comme il convient,
entendre à Berlin une vigoureuse protesta¬
tion et ont demandé des satisfactions que
nous sommes en droit d'exiger. Elles ont
•réclamé aussi des garanties, qui ne soient
pas des chiffons de papier, contre le re¬
tour d'actes criminels de ce genre. Le peu¬
ple .suisse est unanime à s'associer à cette
démarche. Ses hauts magistrats sont ré¬
solus à faire respecter, coûte que coûte,
ta neutralité et ses droits et à- ne plus to¬
lérer" les libertés 'outrageantes que l'Alle¬
magne prend à l'égard d'une nation voi¬
sine, dtont la loyauté n'a jamais pu être
suspectée. »

Le tanillzge di " Portugal "
I^e marquis de Vogué, président du Co¬

mité Central de la Croix-Rouge Française,
a reçu hier matin du président du Comité
Central de la Croix-Rouge Russe la dépêche
suivante :

« Le 17 mars, à 8 h. 30 du matin le bâti-
menit-bôpitail Portugal appartenait à notre
Société fut attaqué en rade de la mer Noire
par un sous-marin ennemi et coulé avec
115 personnes de son personnel sanitaire.
Vu que le bâtiment-hôpital Portugal avait
été officiellement déclaré aux puissan¬
ces adverses et avait été muni des signes
extérieurs exigés par l'article 5 de la con¬
vention de là Haye de 1907 toute méprise est
exclue. La société RussFTÎê la Croix-Rbuge
proteste avec toute l'énergie possible contre
cet acte épouvantable formant une grande
infraction A la convention de La Haye de
.1907. »

Lemarquis de Vogué a immédiatement ré¬
pondu par un télégramme où il a exprimé
l'indignation du Gomité central de la Crôix-
Rouge française devant la criminelle des¬
truction du navire hôpital.
Le Portugal qui appartenait, à la Compa¬

gnie des Messageries Maritimes était com¬
mandé par un Français, le capitaine Du-
vant, qui a péri ave» lui.

L^SnOMÂiToCHE EN SUISSE

Genève, 1er avril — On mande de Berne
au Démocrate de Délémont, que le public a
appris, non sans stupéfaction, que Behr-
mann avait été relâché sous caution de 5.000
francs. Cette mansuétude contraste singu¬
lièrement avec le traitement infligé à des
journalistes anglais tout à fait innocents.

DES ÉTfiTS-OllIS AO IflEXlQdE

A la poursuite de Villa
San-Antonio (Texas), 1er avril. — Le gé¬

néral Villa était en train de célébrer, à
Guerrero, sa récente victoire sur les trou¬
pes de Carranza, lorsqu'un détachement
américain l'attaqua à l'impnoviste, lui tuant
trente hommes. Les Américains eurent qua¬
tre hommes légèrement blessés.
Les troupes de Villa se sont enfuies dans

les montagnes par petits groupes.

lies Étrangers dans nos usines
A la suite d'une perquisition opérée dans

la chambre qu'il occupait rue Mazagran
avec un de ses compatriotes, un jeune
Suisse, nommé Hermann Baesdhlin, a été
arrêté par M. Priolet, commissaire de la
police judiciaire chargé de la; surveillance
dUi camp retranché de Paris.
Baeschlin était attaché en qualité de 'des¬

sinateur à une fabrique de munitions du
quai de Seine.
On a trouvé chez lui des dessins repré¬

sentant les détails d'obus incendiaires, ce
qui a_ paru suspect.
Ce'qui nous étonne, nous, c'est qu'une

fabrique qui travaille pour la défense na¬
tionale prenne un étranger à son service.
N'aurait-elle pu trouver un dessinateur

parmi les Français non mobilisé®? Voyons,
en cherchant bien...

LE RADICAL
réparait ce main?
sur QUATRE pages

M. Asquith en Italie
Le ministre à Rome

Rome, 1er avril. — Cet après-midi, M.
Asquith a reçu à l'ambassade d'Angleterre
les représentants de la presse. M. Torre,
député, président de l'Association de la
Presse, lui a adressé les paroles suivantes
en français :

« Je suis heureux, monsieur le Président,
de vous présenter ici, à Rome, au nom de
l'association de la .presse italienne, 1© salut
le plus cordial. ^Votre visite signifie que l'An¬
gleterre et l'Italie non seulement veul^it
procéder d'accord jusqu'au bout, jusqu'à 1a.
victoire définitive, mq^s aussi que les deux
nations intimement unies veulent coordon¬
ner systématiquement leurs efforts militaires
et économiques et leur action politique, pour
déterminer la nouvelle situation européenne.

« Tous, nous souhaitons que cette nou¬
velle situation soit telle qu'elle garantisse
la juste équilibre des nationalités et la liber¬
té de6 peuples ; nous faisons en sorte, mon¬
sieur Je Président, que tout cela soit réalisé.»

Chez le Pape
Rome, 1er avril. — M. Asquith, accompa¬

gné de Sir. Henry Howard, ministre de
Grande-Bretagne près le Saint-Siège s'est
rendu ce matin au Vatican où il a été reçu
par" le Saint-Père.

LA GUERRE SOUS-MARINE
Une courageuse protestation

hollandaise
Amsterdam, 1** avril. — Le Verdeno-

gang, répondant à un article de ta Gazette
de Francfort justifiant le torpillage dans la
prétendue zone de guerre : « Nous ne con¬
naissons pas de zone de guerre. Le blocus
■n'a jamais été déclaré. Il n'y a pas d'excuse
possible pour la destruction de propriétés
et die vies norvégiennes qui s'y sont pro¬
duites. Vraiment, pour que l'Allemagne re¬
coure à des mesures aussi odieuses et à des
arguments aussi misérables, il faut que
sa situation soit devenue bien précaire. »

L'Allemagne répond à la Norvège
Christiania, 31 mars. — Le gouvernement

allemand a fait connaître au gouvernement
norvégien que le torpillage du Silius ne pour
vait être attribué à un sous-marin allemand.
Il semble probable que le gouvernement
norvégien réglera son attitude sur celle des
autres puissances neutres atteintes par les
pratiquas allemandes de la guerre sous-
marine.

Navires coulés
Londres, 1er avril. —On mande de Patras

au Lloyd, à la date du 31 mars, que la goé¬
lette anglaise John-Pritchard, qui naviguait
sur lest, a été coulée par pn sous-marin.
L'équipage est. sauvé.
On mandé égaleihën.t que lë vapeur nor¬

végien Norne a été" coulé. L'équipage est
sauvé.

Un chalutier saute
Les Sables-d'Olonne, 1er avril. — Hier ma¬

tin, le dundee Rédemption, du port des Sa-
bles-d'Olonne, a accroché une mine dans
son chalut.
Dès qu'il s'en est aperçu, l'équipage s

quitté le bord dans un canot et a été re¬
cueilli par le dundee René-Paul.
Peu après, le Rédemption sautait.

Communiqué russe

Communiqué du grand état-major
Front occidental

Pélrograd, 31 mars. — Dans le secteur de
Jaoobstadt, l'ennemi a attaqué dans la soiree
la giare de Nëuselbourg ; il a été repoussé.
Sous Dvinsk, près d'Illoukst, échange de feux

d'artillerie et de lance-bombes.
Dans la région à l'ouest du lac de Nairotch,

l'ennemi a attaqué ta .forêt qui se trouve au sua
du viliflge de Mokritza ; il a été repcnussé par
notre feu.
Au sud de la bourgade de Krevo, près du

village de Nevosselki, la lutte se poursuit pour
la possession de l'entonnoir formé à la suite
die l'explosion d'un fourneau de mine.
Des aviateurs ennemis ont lancé des bombes

dans la région des gaires de PogorieUzy. de Ps:>-
litzy, d'Antonovka, de Lournnietz et de la bour¬
gade de Smiavka.
Au sud du marais de Rakitaio, dans la région

à l'ouest de Tchartoris, nos volontaires ont
anéanti une troupe ennemie.
Dans la région de la Strypa supérieure et

de la Strypa .moyenne, nous avons repoussé par
noire feu des forces importantes ennemies qui
tentaient d'aborder nos tranchées.

Front du Caucase
Dans la direction de Bagdad, dans la région

de la forteresse de Karamaladhkhah, après un
combat de quatre heures, nous avons défait
une troupe ennemie qui, ayant subi de grosses
pertes, a pris la fuite vers le sud.

Communiqué Italien

Rome, 31 mars. — Dans la vallée de Daone,
le 29 imams., rencontre de petits détachements
sur les pentes'du Mont-Malkiio. L'ennemi a été
rejeté et mis en fuite, abandonnant des armes
et des immition s.

Dams la vallée de Sugama. notre artillerie a
dispersé des colonnes de ravitaillement en jimst-
ehe de Caloema.nica vers Caldonairzo.
On signale des actions efficaces de notre

artillerie sur le HaiuLGordevol© contre les ba¬
raquements. à la tête du ruisseau de Selvaaa,
dans le Haut-Boîte, et contre des troupes en¬
nemies dans le voisinage de Sampauves, a/u
nord-ouest de Podestagno. Sur le front de
l'Isonzo, hier, des tirs intermittents d'artillerie
vi- été entravés oar Ane pluie très forte.
Des renseignements ultérieurs sur le surcèfl

de nos armes à l'est de Sebe mettent en lumière
l'excellente attitude de la brigade Acqui.
Le 27 mars, celle-ci, par un vigoureux élan

offensif, a pris d'assaut une étendue d'environ
150 métrés d'un retranchement ennemi, solide¬
ment fortifié.
Après avoir repoussé les violentes contre-at¬

taques ennemies, nos troupes, pleines d'entrain
et résolues à s'emparer k tout prix d'un ro-
'rainnhrr»ent entier, v sont parvenues dans l'a¬
près-midi dm. 29 mars,'après trois jours d'une
lutte âpre et inintesTompue ; elles ont. fait de
nombreux prisonniers et se sont emparées d'un
butin d'armes.

(Signé) Guxjrxa.

Les Spectacles
Cet après-midi :

Theatre-Français. — 1 h. 30. — A quoi rêvent les
jeunes filles ; les Brebis de Panurge ; les Caprices
de Marianne ; Il ne faut jurer de rien.

Opera-Comiode. — Carmen.
Trtanon-Lyrique. — Les Mousquetaires au couvent.
Odéon, Théâtre Sarah-Bernhardt, Vaudeville, Porte-

Saint-Martin, Variétés, Réjane, Palais-Royal, Renais¬
sance, Théâtre Antoine, Gaité, Ambigu, Chùtelet,
Apollo, Athénée, Capucines, Clun-y, Déjazet, Grand-
Guignol, Folies-Bergère, mêmes spectacles que le soir.

Ce soir :

Comeme-Françàtse. — 8 h. 30. — Mlle de la Seiglière.
Obeon. — 8 h. — Fédora.
Opera-Comique. —r Werther.
Vaudeville. — 8 h. 30. — Maciste.
Th. Saraii-Beratî^rdt. — 8 h. — La Tour de Nesles.
Gaite. — 8 h. 30. — Trois Femmes pour un mari.
Palais-Royal. — Relâche.
Variétés. — 8 h. 30. — Le Dindon.
Porte-Saiv£Martin. — 7 h. 45. — La Femme Nue.
Th. RejaneT — 8 h. 30. — Alsace.
Theatre Antoine. — 8 h. 30. — Nono.
Athenee. — 8 h. 30. — Le Coq en Pâte.
Renaissance. — 6 h. 30. — Une Nuit de Noces.
Cbatelet. — 7 h. 50. — Les Exploits d'une petite
Française.

Nouvel-Ambigu. — 8 h. 30. — Ma Tante d'Honfleur.
Apollo. — 8 h. 15. —Mme Boniface.
Michel. — 8 h. 30. — L'Avion 253, etc.
TniANOff-LYRiouE. — 8 h. 15. — Mam'zelle Nitouche.
Foi.ies-Bergere. — 8 h. 30. A la Parisienne !
Olympia. — 8 h. 30. — Marck et ses lions.
Concert Mayol. — 8 h. 30. — Les Drames du Palais
Borgia.

Ai.hambra. — 8 h. 30. — Attractions.
Clui»t. — 8 h. 45. — Le Fils surnaturel.
Capucijœs. — 8 h. 15. — Paris aux Quinquets, revue.
Dejazet. — 8 h. 30. — Les Fiancés de Rosalie.
Gramb-Guignol. — 8 h. 45. — Nuit blanche ; Une rage
d'amour : Le Masque ; La Lanterne.

Scala. — 8 h. 30. — Hardi, les bleuets !
Gaite-Rochechouart. — Non ? Si... (revue).
Eldorado. — 8 h 15. — La Crevette.
Ba-Ta-Clan. — 8 h. 30. — Lycée de jeunes Filles.
Européen. — 8 h. 30. — La nuit de noces du poilu.
La Pie qui Chante, Th. des Deux-Masques, Casino de
Paris et Nouveau-Cirque, à 8 h. 50. AIL.actions.

Concert Rouge. — 15 h. 30. — Musique de Chambre,
15» quatuor (Beethoven) par MM. G. Poulet, V. Gen¬
til. Ph. Jurgensen, L. Ruyssen. Poème (Sauvrezis) ;
Quintette (César Franck). Mme Victoria Barrière,
pianiste. Dimanche, 15 h., matinée.

Omnia Pathé. — Passion tzigane ; les Mystères.
Actualités militaires. Max dans les aire, etc.

Electric Palace, 5, bd. des Italiens. — Les deux
Ghemins, drame pafcriot. autour de Verdun.

EXIGEZ PAKKXJTLD

La Grande MARQUE FRANÇAISE
[Usine du LION NOIR MONTROUGE,

L'ALCOOL de MENïfiç

RICQLÈS
est un produit hygiénique
et antiseptique indispensable

SOCIÉTÉ OÉHÊRftLE
Les Actionnaires de la Société Général

se sont réunis hier en Assemblée Générale
Le rapport déclare que le Conseil sW

appliqué, an cours de l'exercice 1915, à ré
du ire lés engagements sociaux, comme -n"
témoigne le Bilan, à sauvegarder l'avenir
des entreprises dans lesquelles la clientèle
est intéressée, à fournir le plus large co^.
cours possible à la Défense Nationale. La
proportion des recouvrements sur le pol
tefeuille moratorié est très satisfaisante
puisqu'elle dépasse 70 O/'O. La prolongation
de la guerre a eu une répercussion défa¬
vorable, notamment sur les entreprises de
l'Amérique du Sud. Mais le Conseil fait et
continuera à faire, dans l'intérêt de la dieu-
tële, tous ses efforts pour aider au relève¬
ment de ces affaires, dont la plupart, sont
appelées à retrouver la prospérité quand
te situation sera redevenue normale. La
confiance et la fidélité de la clientèle se sont
affirmées avec une force particulière lors
de l'Emprunt de la Défense Nationale, plnj
de 328.000 souscripteurs ayant apporté à la
Société. Générale un montant en capital de
880 millions de francs.
Le rapport signale également la nouvelle

répartition des Services dans les trois im¬
meubles du boulevard Haussmann, de la
•rue Réaumur et de l'avenue Kléber ; cette
organisation a eu comme conséquence de
rendre libre l'immeuble de la rue "de Pro-
vence que le Conseil espère pouvoir réaliser
après la guerre dans des conditions avan¬
tageuses par suite de sa situation.
Le produit net de l'exercice s'est élevé à

Frs 10.400.000, sensiblement égal à celui de
1914 qui avait été reporté à nouveau. En
raison de 'la prolongation des hostilités, le
Conseil a cru devoir procéder à une révi¬
sion sévère de tous les postes de l'Actif
aboutissant à une dépréciation totale de
87.639.000 francs. Cette dépréciation est ra¬
menée, après attribution intégrale des Pro¬
fits, à 66.500.000 francs, faisant l'objet d'un
prélèvement sur la Réserve, laquelle, l'opé¬
ration faite, représentera- encore la somme
appréciable de 50.700.000 francs. Le Conseil
estime que la prospérité future de l'Etablis¬
sement sera désormais assise, au prix d'un
sacrifice momentané, sur une base forte et
absolument saine.
L'Assemblée a fait un excellent accueil

aux déclarations du Conseil.
La première résolution a été votée à l'u¬

nanimité moins 7 actionnaires et les autres
à l'unanimité.
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VERSEMENTS D'OR
pour la Défense Nationale
En présence do la reprise d'activité des

versements d'or pour la Défense Nationale,
la Banque de France a décidé de délivrer

•un nouveau certificat que nous reprodui¬
sons ci-dessous. Ce certificat, qui sera
donné sur la dlemande des intéressés, cons¬
tituera un titre de civisme, car le devoir de
chacun est de hâter la Victoire en échan¬
geant son or contre des billets de banque
et en souscrivant aux Bons de la Défciw
Nationale.

URODONAI
remet à neuf le filtre rénal

L'UROVONAL remplace
tes cures d'eaux minérales

Il y a toujours avantage
à prendre de t'UROhOSAL

"

Chaque fois qu'il y a lieu, pour le Médecin, de soupçonner l'urémie ^-ept
çante, que le rein ou le cœur soit seul en cause, ou que les deux organe^ ■
également atteints, il songera àl'Urodonal. C'est une véritable assurance ^" la mort subite " que, par son administration, il permettra au ma'3
contracter. "

D' RAYNAUD, ancien Médecin en chef des Hôpitaux militaires.
[La Mort iubitc par It rtia)»


